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1

C’était quoi, ce boucan ?

On aurait dit que les pots de fleurs du perron dégringolaient dans l’escalier.

Dans l’obscurité, Drea Caron tâtonna sur la table de nuit en rotin bancale jusqu’à sentir la surface lisse de son téléphone. Ouvrant un œil, elle l’alluma et vérifia l’heure. 4 heures du matin. Elle allait tuer celui ou celle qui avait osé déranger son précieux sommeil et le punir d’une mort lente et douloureuse. Pourquoi pas une cuve de goudron chaud…

Sauf s’il s’agissait d’un rôdeur qui essayait d’entrer par effraction, auquel cas elle ferait mieux d’appeler la police et d’aller se barricader dans la salle de bains.

Des jurons et une brise chargée d’humidité – typique d’un automne à Miami – s’engouffrèrent à travers la fenêtre ouverte de sa chambre. Oppressants, aussi bien l’un que l’autre.

En reconnaissant la voix furieuse, Drea sentit la panique s’évanouir.

Elle se frotta le front en clignant des yeux à plusieurs reprises, puis repoussa les draps et glissa ses pieds dans une paire de tongs. Elle descendit ensuite l’escalier à pas lents, évitant les fils lâches de la moquette usée.

Le salon, dans lequel se trouvaient un lit et toute une batterie de matériel médical, était vide. La pompe à oxygène produisait un sifflement erratique : de petites saillies régulières suivies de longues bouffées. Un contraste étonnant avec la précision de métronome habituellement respectée par l’appareil. Le masque avait été jeté sur le côté, les câbles emmêlés sur le sol.

Merde. Le faire réparer ou remplacer représentait une dépense qu’elles ne pouvaient pas se permettre.

Drea bâilla. La porte d’entrée était entrouverte. Des volutes de fumée blanche s’insinuaient dans l’ouverture.

— Maman ! s’écria Drea en se précipitant à l’extérieur. Qu’est-ce que tu fabriques ?

Drea plissa le nez. L’odeur âcre de la fumée lui brûlait l’arrière de la gorge. Rosa Caron agita une main en l’air, vaine tentative pour dissimuler la preuve de son délit.

— Je vois la fumée, maman. Tu sais pourtant ce que les médecins t’ont dit. D’où viennent ces cigarettes ?

— Ça ne te regarde pas, rétorqua Rosa en aspirant une longue bouffée. J’en avais besoin.

— C’est faux.

Se penchant en avant, Drea s’empara de la cigarette et la jeta sur le sol, avant de l’écraser du pied sur le béton.

— Tes poumons ne peuvent pas supporter ça, maman. Tu as encore payé un gamin dans la rue, c’est ça ? s’indigna Drea en secouant la tête. Où as-tu trouvé l’argent ?

— Je leur ai donné le médaillon de mamie.

— Por qué, mamá ? (Drea s’interrompit, luttant pour ne pas hausser le ton.) Comment tu as pu faire une chose pareille ?

Crier sur sa mère ne servirait à rien – Drea l’avait compris il y a bien longtemps –, mais ce médaillon représentait le seul souvenir qu’il lui restait d’une femme formidable, décédée lorsqu’elle n’avait que neuf ans.

— Tu n’en avais pas besoin. De toute façon, tu ne serais pas mécontente que je meure le plus tôt possible, persifla Rosa. Ça te ferait un fardeau en moins.

Rosa fit pivoter le fauteuil roulant et retourna à l’intérieur de la maison.

Drea porta les doigts à son cou, à l’endroit où elle portait habituellement le collier. Un geste cruel, mais tellement peu surprenant de la part de Rosa que Drea n’aurait pas dû s’en étonner. Se remémorer sa mima qui touchait la médaille pendant qu’elle lui lisait des histoires lui serra la gorge. La perte de l’objet qui s’apparentait le plus à un héritage familial lui procura une profonde tristesse. Sa main se crispa en poing. Si Drea pleurait cette perte, elle savait aussi qu’elle n’avait d’autre choix que de passer à autre chose.

Des morceaux du pot en terre cuite qui trônait près de la porte d’entrée jonchaient à présent les marches du perron. Sa mère avait dû le percuter avec son fauteuil. En remarquant les plantes assoiffées en contrebas, Drea nota mentalement de les arroser dès qu’elle en aurait le temps. Le temps ! Elle laissa échapper un petit rire amer et ferma les yeux, laissant la brise tiède lui caresser la peau. Voilà bien une chose dont elle ne disposait pas. Elle n’avait pas dormi plus de quatre heures la nuit dernière et était à présent complètement réveillée.

Elle descendit les marches pour ramasser les morceaux du pot, prenant soin d’éviter la troisième marche cassée. Ils cliquetèrent bruyamment en tombant dans la poubelle.

Ses cheveux, qu’elle venait de faire couper, voletaient autour de son visage, lui chatouillant le nez. Se retrouver dans le fauteuil d’une élève de l’école de coiffure plutôt que dans son salon favori avait constitué une première, mais la coupe y était gratuite. Elle n’avait cependant pas prévu les mèches caramel avec lesquelles elle était ressortie – un bon rappel de penser à lire les phrases rédigées en tout petits caractères chaque fois qu’elle signait quelque chose. Mais une fois passé le choc de ne plus être complètement brune, elle avait été agréablement satisfaite du changement.

En pénétrant dans la maison, Drea fut surprise par la fraîcheur qui y régnait. Elle attendait avec impatience le jour où elle pourrait remiser au garage le climatiseur, véritable pompe à électricité. Ça allégerait la facture.

Elle aida sa mère à passer du fauteuil roulant à son lit. La respiration précipitée de sa mère illustrait son récent résultat à l’index BODE. Voilà à quoi se résumait son univers, songea Drea en coupant la pompe à oxygène : une kyrielle d’acronymes à quatre lettres. MPOC : Maladie Pulmonaire Obstructive Chronique – quatre mots compliqués pour dire « poumons bousillés ». BODE : le sigle déprimant qui attribuait à sa mère un taux de survie nul sur les quatre années à venir. Le souffle haché de sa mère en était la preuve. Tous les médecins à qui Drea avait parlé tiraient la même conclusion : ce n’était plus qu’une question de temps.

L’un des tubes bougea légèrement, glissant sur le connecteur, et Drea remit la pompe en marche. Le sifflement régulier et rassurant emplit alors la pièce, tel un métronome pour patients gravement malades.

— Personne ne se soucie de moi. Je ne suis qu’un boulet. (Rosa empêcha Drea de replacer le masque sur son visage.) Celine m’a dit qu’elle m’emmenait chez le docteur aujourd’hui. Pourquoi tu peux pas m’y conduire, toi ? C’est avec toi que je veux y aller.

— Parce que je serai au café en train de faire des heures sup, maman, répondit Drea, habituée aux stratégies de manipulation de sa mère. José a un rendez-vous urgent chez le dentiste. Il m’a demandé de couvrir la fin de son service et il se trouve qu’on a besoin d’argent. Celine est ravie de te conduire chez le médecin. S’il te plaît, sois gentille avec elle.

Rosa leva les yeux au ciel et dirigea son regard vers la fenêtre.

— Eh bien, si tu travaillais plus, je n’aurais pas à supporter cette saloperie, décréta Rosa en désignant la pompe à oxygène d’un geste de la main.

Drea se dépêcha de positionner le masque sur le visage de sa mère pour éviter de nouvelles insultes. Elle assumait tous leurs frais – entre autres choses – depuis l’âge de dix-sept ans. Une décennie entière s’était écoulée depuis. Mais au cours de l’année qui venait de passer, la situation était devenue plus beaucoup compliquée financièrement, anéantissant par la même occasion les espoirs de Drea de s’inscrire un jour à l’université.

Inutile de songer à se recoucher maintenant que l’horloge de la cuisine indiquait presque 5 heures. Autant commencer sa journée tout de suite. Elle enchaînait deux services aujourd’hui, à partir de 10 heures et jusqu’à tard ce soir. Mais avant cela, elle avait un rendez-vous. Avec un homme. Un rendez-vous qu’elle redoutait. Au moins avait-elle tout le temps nécessaire pour mettre à profit les munitions qu’elle avait à sa disposition dans son arsenal féminin.

Il n’avait aucune idée de ce qui l’attendait.

Je travaille sur le vol de Miami. L’occasion d’une petite escale tous les deux ? Bises. Becca.

Brody Matthews, alias Cujo, sourit en sortant de son pick-up Ford F-150 – sa joie et sa fierté – et jongla entre son téléphone, un dessin qu’il avait réalisé pour un nouveau client et un burrito aux œufs brouillés et haricots noirs à moitié entamé. Coinçant son téléphone entre ses dents, il ouvrit la porte arrière de Second Circle Tattoos, le studio de tatouage que dirigeait son meilleur ami, Trent Andrews. En réalité, Cujo en était copropriétaire, mais ils étaient convenus de rester discrets sur ce point.

Il laissa tomber ses affaires sur un meuble et se dirigea vers la partie principale du studio pour désactiver l’alarme. Tandis qu’il pianotait le code, il jeta un coup d’œil à la photo accrochée près du boîtier. Elle avait été prise le jour de l’inauguration de la boutique, alors qu’il portait encore une longue crinière. Une semaine après, il avait tout coupé. Il passa une main dans ses cheveux courts. Il avait continué à se raser la tête pendant toutes les années qui avaient suivi, mais une petite tornade lui avait balancé récemment que son crâne chauve lui donnait l’air d’une brute et, pour des raisons qu’il n’avait aucune envie d’explorer, cette remarque l’avait contrarié. Raison pour laquelle il se trouvait à présent dans cette phase merdique qu’il détestait où il se laissait pousser les cheveux.

L’atmosphère était paisible. Murs blancs et parquet foncé créaient un contraste bienvenu avec les œuvres d’art colorées accrochées un peu partout. Les quatre tables de tatouage étaient alignées à côté des stations de travail parfaitement ordonnées. Rien ne venait distraire le regard – pas de flacons d’encre, pas de taches, pas de gants ou autres torchons. Cujo n’aimait pas le studio ainsi. Il lui paraissait étranger. Il l’aimait bourré à craquer de clients leur faisant confiance pour porter l’art du tatouage à un niveau inédit.

Il mit la cafetière en route et prit son téléphone.

Petite escale ou grande escale. Tout me va. Quelle heure ?

21 h. Ce sera la dernière : j’ai donné ma démission.

On a intérêt à être bons alors ;-)

J’ai hâte. Bisous.

Les hôtesses de l’air : les meilleurs coups au monde. Becca travaillait peut-être pour Air Alaska, mais elle n’avait clairement pas froid aux yeux.

Un coup frappé à la porte du studio interrompit le fil de ses pensées. La petite cloche située au-dessus de la porte carillonna lorsqu’il l’ouvrit pour accueillir les deux hommes qui se tenaient à l’extérieur.

— Le studio ouvre dans une heure et demie, les informa-t-il.

— Nous n’avons pas besoin de rendez-vous, répondit le plus âgé des deux, remontant son pantalon gris en polyester à l’aide d’une boucle de ceinture dorée bon marché. Nous appartenons au service d’inspection de la ville.

Et merde. Cujo avait prévu d’utiliser le temps qu’il avait avant l’ouverture pour préparer la journée chargée qui l’attendait. Patriot Day était l’un des deux jours de l’année lors desquels le studio proposait des tatouages gratuits. Pouvaient en bénéficier les premiers arrivés chaque 11 septembre et les militaires lors de Veterans Day. C’était leur façon à eux de témoigner leur reconnaissance. Avec des clients qui débarquaient sans rendez-vous pour des séances de deux heures maximum, ils étaient certains d’avoir beaucoup de passage. Et Trent étant en vacances avec sa copine, Harper, le rythme allait se révéler d’autant plus effréné.

Cujo fit entrer les deux hommes et, après de courtes présentations, il les regarda inspecter les lieux. Il se demanda s’ils étaient impressionnés par la virtuosité des dessins produits par ses collègues qui ornaient les murs. Les œuvres aux techniques mixtes vibrantes d’énergie de Lia, les explosions de couleurs des tableaux de Trent. Ou cherchaient-ils seulement les infractions possibles au chapitre 381 de la loi de Floride en matière de santé publique ?

— Nous avons reçu une plainte selon laquelle vous auriez tatoué une jeune fille mineure. C’est la mère de la cliente qui a porté plainte, monsieur Matthews. Elle nous a donné votre nom et une copie de cette photo qu’un ami de la jeune fille a postée sur un réseau social, où on la voit en train de se faire tatouer.

Les hommes avaient beau s’être présentés auprès de Cujo, leurs noms lui échappaient et il brûlait d’envie de les appeler Chose Une et Chose Deux, en référence aux personnages de Dr. Seuss – sûrement parce qu’il avait lu une bonne dizaine de ses livres à sa nièce de trois ans à 5 heures du matin après qu’elle eut vomi une bonne partie de la nuit.

— Il doit y avoir une erreur, dit Cujo en se frottant le crâne.

Lorsque Chose Une lui tendit un morceau de papier, Cujo reconnut la fille aussitôt. Il avait réalisé un putain de bon tatouage ce jour-là : deux pièces d’échecs, la reine noire renversant le roi blanc.

Heureusement, Pixie, la manager du studio, archivait religieusement tous les dossiers de leurs clients.

— Est-ce que vous avez un nom et une date ? demanda Cujo en se dirigeant vers les classeurs rangés derrière le comptoir avant de les ouvrir avec sa clé.

— Hilary Franklin, vendredi dernier, répondit Chose Une.

Cujo passa en revue les dossiers jusqu’à trouver celui qu’il cherchait.

— Je suis quasi sûr que le paragraphe 3b de la loi stipule que nous ne sommes pas en faute si la personne mineure fournit une fausse pièce d’identité. Hilary Franklin, Tampa. La pièce d’identité qu’elle nous a donnée indique qu’elle a vingt ans.

Chose Une examina le document avec attention avant de le passer à Chose Deux.

— Peut-on en avoir une copie, monsieur Matthews ? demanda Chose Une.

Cujo se l’imagina soudain affublé de la touffe de cheveux bleus du personnage de Dr. Seuss et réprima un sourire.

— Étant donné qu’elle est venue la semaine dernière, je pourrais vous donner les bandes de vidéosurveillance qui la montrent en train de me donner son permis de conduire.

Cujo désigna alors une bulle noire fixée au plafond. La caméra de vidéosurveillance avait été installée récemment, après que la copine de Trent, Harper, avait été kidnappée par son ex-petit copain psychopathe. Ils auraient dû en mettre une dès l’ouverture du studio.

— Ça serait très aimable, monsieur Matthews.

Une chose de plus à faire. Il jeta un rapide coup d’œil à l’horloge et maudit intérieurement Trent de le laisser gérer seul la boutique pendant qu’il était avec Harper à Tahiti en train de faire de la fichue plongée.

Cujo confia aux deux hommes les bandes vidéo et la copie de la pièce d’identité qui se trouvait dans le dossier, puis les remercia.

Une fois qu’ils furent partis, il se rendit dans la cuisine et se servit une grande tasse de café brûlant. Il envoya un SMS à sa belle-sœur, Elisa, pour prendre des nouvelles de Zeph. Lorsqu’elle l’avait appelé à 4 heures du matin, épuisée, il s’était habillé à la hâte et avait couru les quatre blocs qui le séparaient de chez eux. Il n’avait jamais vu autant de vomi sortir d’une si petite personne. Pile un soir où son frère n’était pas là.

Si Elisa ne lui avait pas tendu un burrito avant qu’il parte travailler ce matin-là, il serait non seulement exténué mais aussi mort de faim.

De grands coups tapés à la porte le firent sursauter. Il retourna à l’avant du studio, censé être fermé pendant encore une bonne heure.

Drea. Merde.

Tout en avalant une gorgée de café, il ouvrit le loquet et laissa entrer la tornade. Ils s’étaient donné rendez-vous pour organiser la fête de fiançailles de Trent et Harper.

— Salut déesse, lança-t-il tandis qu’elle déboulait dans la boutique.

Bon sang, cette fille donnait l’impression d’être constamment investie d’une mission. Mais elle sentait aussi le croissant chaud. Et ça, ça faisait gronder son estomac.

— Salut, répondit Drea en lui accordant à peine un regard, fouillant son sac d’où elle sortit un classeur et un stylo. Début de journée difficile, on dirait ? lança-t-elle en voyant les papiers étalés sur le comptoir.

Une autre des raisons pour lesquelles il avait rechigné à se charger de l’organisation de la fête de fiançailles avec la meilleure amie et collègue de Harper. Il se mordit la langue, s’obligeant à ignorer la question.

— Café ? proposa-t-il à la place.

— Non merci, je me suis levée tôt, j’ai déjà déjeuné. On s’y met ? Je dois bientôt partir travailler. J’ai rédigé une liste, déclara-t-elle en tapotant le classeur de son ongle parfaitement limé.

L’imaginer à proximité d’un enfant de trois ans projetant du vomi le fit sourire. Drea était toujours si élégante.

Ses cheveux encadraient parfaitement son visage, virevoltant comme dans une pub pour du shampoing. Mais quelque chose avait changé, non ? Avant, elle arborait une longue chevelure brune. À présent, ses cheveux étaient striés de mèches couleur caramel et d’une nuance de doré dont il avait oublié le nom. Il se passa une main sur le crâne, encore peu habitué aux mèches blondes qui y poussaient.

Un toussotement brisa le silence. Cujo secoua la tête.

— La liste ? lança Drea en ouvrant son classeur.

Garder son calme allait se révéler très, très compliqué.

Bon sang… Elle donnerait tout pour un café à cet instant. Hors de question cependant de donner cette satisfaction à Cujo. Elle saliva en humant les effluves de noisette et dut détourner le regard lorsque Cujo porta la tasse fumante à ses lèvres. Elle était tellement épuisée par ses longues journées au café et la lutte qu’elle devait mener chaque matin pour faire sortir sa mère du lit qu’elle en avait mal au crâne.

— Allons nous installer derrière, proposa Cujo en désignant le bureau.

Drea rassembla ses affaires et emprunta le petit couloir. Elle aimait beaucoup cette pièce. Le long canapé anthracite paraissait incroyablement confortable et les coussins semblaient appeler sa tête endolorie à venir s’y reposer. Une minute sur ce truc et elle s’endormirait avant d’avoir eu le temps de dire ouf.

Drea tira une chaise près de la table lumineuse, dédiée au dessin. La chaise était blanche, simple et, surtout, suffisamment dure pour la garder éveillée. Elle posa son classeur sur le plateau en verre et attendit.

Cujo, lui, déambulait dans la pièce comme s’ils avaient tout le temps devant eux. Il posa une deuxième tasse à côté des stylos de Drea.

— J’ai dit non merci, lui fit-elle remarquer, se demandant s’il serait impoli de prendre la tasse pour en humer les arômes.

— Eh bien, la traînée de bave que j’ai dû enjamber pour aller jusqu’à la cuisine m’a laissé penser que tu mentais, répliqua Cujo, un coin de sa bouche esquissant un sourire. J’ai présumé que tu l’aimais noir.

Drea baissa les yeux sur la table, se servant de ses cheveux pour dissimuler son amusement. Elle but plusieurs gorgées de café, l’arôme puissant délectant ses papilles de façon exquise.

— Et pourquoi ça ? s’étonna-t-elle.

— C’est ce que tu m’évoques. Corsée, sans un gramme de sucre.

Drea leva la tête et fusilla Cujo du regard.

— Corsée. Je vois, dit-elle, déçue que le plaisir intense procuré par le café s’évanouisse tout à coup.

Elle reposa la tasse sur la table et se pencha sur le classeur.

— Bon, j’ai passé quelques coups de fil. On s’y prend tard mais j’ai quand même réussi à trouver trois salles disponibles dans des immeubles Art déco. J’ai deux traiteurs qui peuvent s’occuper du buffet. Il suffit qu’on leur communique le nombre d’invités et ils…

— Attends une seconde, la coupa Cujo. Tout ça fait quand même très provincial.

— Provincial ? répéta Drea, surprise. C’est un mot qui compte beaucoup de syllabes pour toi, non ?

— Très drôle. C’est fou tout ce qu’on peut apprendre dans La Belle et la Bête. Tu sais, quand Belle chante qu’elle va quitter sa province ?… Tu ne vois pas ?

L’expression de Cujo exprimait un tacite « bien sûr que tu sais ».

Drea secoua la tête. Elle ne voyait pas vraiment où Cujo voulait en venir mais trouvait amusant qu’il semble si bien connaître La Belle et la Bête.

— Ce que tu me décris, c’est un mariage prout-prout pour gosses de riches du Connecticut, poursuivit-il. On parle de leur fête de fiançailles. Il nous faut un truc plus fun, plus relax.

— Tu veux un truc « relax » pour ne pas avoir à te tuer à la tâche. C’est juste de la paresse.

Leurs amis méritaient la meilleure fête qu’ils soient en mesure de leur offrir, pas la plus facile. Pourquoi se retrouvait-elle coincée avec un type convaincu du contraire ?

Cujo s’affala sur le canapé et étendit ses jambes devant lui. Il braqua sur elle son regard, d’un bleu si vif et perçant qu’il rappela à Drea les ciels d’été azur sans nuages qui faisaient la renommée de la Floride. Et il affichait un petit sourire satisfait. Drea tapota son stylo sur la table en verre.

— Détends-toi, crevette, lui intima Cujo d’une voix traînante, se penchant en avant pour poser ses coudes sur ses genoux.

Il tenait sa tasse entre ses mains. Bon sang, ses biceps étaient contractés au maximum, au point d’étirer les manches de son tee-shirt blanc à col V. Des tatouages de toutes les couleurs s’étalaient sur son bras droit, du biceps au poignet. Des mots, des chiffres, et des dessins s’entrelaçaient en un kaléidoscope dense, couvrant le moindre centimètre de peau. Le bras gauche, lui, était vierge.

— Tout ce que je dis, c’est que Harper et Trent ont déjà traversé pas mal de choses ces derniers temps. Je suis sûr qu’ils préféreront une fête très simple à une soirée super chic avec smokings et colliers de perles où tout le monde sera mal à l’aise. Ça n’a rien à voir avec le travail que ça demande, se défendit Cujo. Je sais juste que ce n’est pas le délire de Trent, ni de Harper – en tout cas pas après tout ce qui s’est passé.

Trois mois seulement s’étaient-ils écoulés depuis que Trent l’avait appelée en prononçant ces mots terrifiants ? Drea, il l’a retrouvée. Nathan a retrouvé Harper. On est en route pour l’hôpital. Tu peux nous rejoindre là-bas ?


Nathan, l’ex-petit ami de Harper, avait continué à la terroriser depuis sa cellule de prison jusqu’à ce que sa mise en liberté conditionnelle lui fournisse l’occasion parfaite de mettre ses menaces à exécution. Voilà ce qui arrivait quand on laissait un sociopathe toxicomane en liberté.

Heureusement, cette épreuve avait renforcé leur couple, et Trent avait demandé Harper en mariage peu de temps avant le voyage dont ils étaient en train de profiter.

Drea se tourna vers le canapé. Cujo s’était laissé pousser les cheveux. Il avait le crâne rasé lorsqu’ils s’étaient rencontrés dans une salle de billard quelques mois plus tôt. Ils étaient à présent blonds, d’une teinte plus claire que le sable de Miami, et aussi plus doux. Cela lui donnait un air moins strict, plus… Non, elle n’avait aucune envie de s’attarder sur ce sujet. Un sentiment de honte s’abattit sur elle lorsqu’elle se rappela la première impression qu’elle avait dû lui faire lorsqu’elle lui avait dit qu’il ressemblait à une brute.

Drea baissa les yeux sur son classeur. Son tableau parfaitement organisé, qui listait ses idées et les choses à faire, l’aida à se concentrer. Lorsqu’elle avait proposé à Harper de se charger de l’organisation de leur fête, celle-ci avait accepté sur-le-champ. Le bonheur de Drea n’avait pas duré plus d’une heure : jusqu’au moment où elle avait compris que Cujo avait fait la même proposition à Trent. À présent, ils étaient coincés l’un avec l’autre, obligés de trouver un terrain d’entente.

— Je crois que je connais ma meilleure amie mieux que toi. C’est une citadine pur jus qui aime les robes et les chaussures à talons.

— On ne va pas faire un concours de qui connaît le mieux son meilleur ami, se moqua Cujo. Je connais Trent depuis la maternelle, donc je te bats de deux décennies sur ce terrain-là, demi-portion.

— Arrête avec les blagues sur ma taille, espèce d’abruti. Il faut qu’on se mette d’accord sur quelque chose, et vite.

Drea jeta un coup d’œil à sa montre. Merde ! Déjà 9 heures ! Elle ne pouvait pas se permettre d’arriver en retard avec José chez le dentiste et Harper en congés. Elle n’allait pas non plus se plaindre : l’argent qu’elle gagnait en plus s’était révélé très utile.

Lorsque Cujo se leva, Drea s’obligea à ne pas le regarder tandis qu’il lissait son jean délavé. Toucher le tissu pour vérifier s’il était aussi doux qu’il en avait l’air la démangeait. Posant sa tasse sur la table, Cujo lui attrapa la main. Drea ressentit alors des picotements dans tout le bras et sentit son pouls se précipiter. Leurs pieds se touchant presque, Drea se leva, à quelques millimètres seulement de Cujo. Elle était parfaitement consciente de la proximité de ses lèvres avec le torse de Cujo. Elle sentit sa peau fourmiller au contact de son corps, si chaud et si robuste, pressé tout contre le sien. Cujo posa une main à plat sur la tête de Drea, qu’il appuya contre son torse avant de s’éloigner.

— Tu vois ? lança-t-il d’un ton bourru. Demi-portion.

Drea se libéra de son étreinte.

— Jolie vue, ajouta-t-il en lui adressant un clin d’œil.

— Crétin, lança-t-elle en le repoussant.

Elle était tellement douce, avec sa poitrine appuyée contre lui. La façon dont ses yeux noisette flamboyaient l’excitait. L’illustration parfaite du principe selon lequel chez les hommes, sexe et cerveau fonctionnent de façon totalement indépendante. Car, oui, Drea le rendait dingue.

L’objet de leur conversation avait momentanément disparu de son cerveau, remplacé par des images de tout ce que sa queue avait envie de faire avec elle. Surélever la hauteur de sa table de tatouage par exemple, y allonger Drea, l’attirer tout au bord et…

Il entendit les ongles de Drea cliqueter sur la table. Ah, oui. Elle voulait une soirée chic.

— Il faut que cette fête reflète leurs envies, pas les tiennes, décréta Cujo en chassant de son esprit ses idées coquines.

Il n’y avait aucune chance pour que les propositions de Drea plaisent à Trent, pour qui se mettre sur son trente et un se résumait à enfiler un jean noir.

— Harper adore l’architecture Art déco de la ville. Elle m’a dit des milliers de fois à quel point elle aimait venir au boulot à pied, parce que ça lui laisse le temps d’imaginer plein d’histoires à propos des immeubles devant lesquels elle passe. Il y en a un qui est disponible à la location pour des soirées.

Cujo se pencha par-dessus l’épaule de Drea – l’effluve de fraise qui se dégageait de ses cheveux lui offrit une distraction enivrante. Il aurait préféré ne pas aimer ça, être instantanément refroidi, mais étrangement c’était tout le contraire. Drea lui retournait le cerveau – et pas que le cerveau, d’ailleurs. Il attrapa un feutre dans le pot à crayons et barra la proposition de Drea d’une épaisse ligne rouge.

Drea lui tapa sur les doigts avec son stylo. Fort. Cujo ramena brusquement sa main à lui.

— Bordel de merde ! siffla-t-il. Tu as un sourire d’ange mais tu es une vraie ninja en fait !

— Pourquoi viens-tu de rayer ma liste ?

— On veut quelque chose de fun, crevette. Pas un truc guindé.

— Arrête de m’appeler crevette, lui ordonna-t-elle. Chic ne veut pas forcément dire guindé.

— Oh que si. Tiens, regarde. (Cujo se renversa en arrière et fit mine d’effectuer une recherche sur son téléphone.) Là, je l’ai. Définition du mot chic : « Guindé, rasoir, ennuyeux à crever, prétentieux. »

Drea poussa un grognement, ferma les yeux et inspira à fond.

— D’accord. Et qu’est-ce que tu proposes, gros malin ?

— Quelque chose de marrant. De décalé. Pourquoi pas un luau1 ? Ou une soirée mexicaine ? Imagine le truc. Des stands de tacos qui proposeraient tous les trucs super sains que Harper adore. On pourrait même embaucher un groupe de mariachis !

— En gros, le genre de soirée qu’on peut organiser n’importe quand, pour n’importe quelle occasion ? Qu’est-ce que ça aurait de spécial ?

Lorsque Drea se tourna vers lui, son visage se retrouva si près du sien qu’il sentit son souffle flotter jusqu’à ses lèvres.

— Toi, répondit-il.

À la seconde où il prononça le mot, Cujo aurait voulu pouvoir le ravaler. Il ne le pensait pas. D’accord, peut-être un peu.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? répliqua Drea en le scrutant, tout en battant de ses longs cils incroyablement sexy.

— Eh bien, toi : tu trouveras toujours un moyen de prendre un truc banal et de le transformer en quelque chose de spécial. Tu passeras des heures à surfer sur Pinterest et à organiser tout ça dans ton joli classeur.

Il prit le classeur en question, attrapa un marqueur indélébile et se mit à dessiner sur la couverture en plastique. Levant les yeux, il vit Drea se décaler discrètement sur son siège pour tenter d’apercevoir ce qu’il faisait. Il lui cacha le classeur et se mit à rire lorsqu’elle fit la moue.

— Tu réussiras à faire de cette soirée un truc incroyable, lui assura-t-il. C’est toi qui rendras cette fête spéciale.

Cujo se félicita intérieurement : il s’en était plutôt bien tiré. Drea leva un sourcil : bon, d’accord, peut-être pas si bien que ça.

— Encore une fois : paresse, décréta-t-elle. Tu trouves une idée et tu t’attends à ce que je me tape tout le boulot.

— Mais je t’aiderai, bordel ! Je peux trouver le lieu et m’occuper des boissons, suggéra-t-il.

— Je ne sais pas, Cujo. Un luau  ? Sérieusement ? (Drea soupira.) Ça m’évoque plus une fête étudiante qu’une soirée de fiançailles. Et n’oublie pas que leurs parents et leurs amis seront là aussi. Je crois qu’il faut qu’on…

La porte s’ouvrit alors brusquement. Pixie déboula à l’intérieur du studio, ses cheveux violets en bataille. Contraste inattendu, elle chantonnait un air d’une pièce de Broadway. Elle s’arrêta net en les apercevant.

— Oh ! Salut. Je n’avais pas vu que vous étiez là. (Elle désigna les haut-parleurs de la tête.) Pas de musique ?

— Ouais, on a fait les fous ce matin, répondit Cujo avec un sourire dévastateur, avant d’enrouler un bras autour de Drea. Cette petite sauvage adore le faire sur des bureaux recouverts de papiers.

Il sentit Drea se raidir contre lui, mais Pixie éclata de rire.

— C’est pour ça qu’il y a un tel foutoir à l’accueil ? J’allais engueuler Lia de ne pas avoir rangé avant de fermer. Est-ce qu’il faut que je désinfecte ?

— C’est une longue histoire, répondit Cujo. Je te raconterai plus tard.

Pixie récupéra une enveloppe sur le bureau et sortit de la pièce. Drea se leva, et le bras de Cujo glissa sur ses épaules.

— Il faut que j’y aille, dit-elle en laissant tomber ses stylos dans son sac avant d’avancer une main pour récupérer son classeur.

Cujo le lui tendit, espérant que son dessin lui plairait.

Le rouge lui monta aux joues, ce qui lui allait à ravir. Cela amenait un peu de douceur à son caractère bien trempé et il essaya de l’imaginer se laissant complètement aller dans ses bras. Il repoussa cette idée – qui ne pouvait mener à rien de bon – et la regarda s’éloigner.

Vingt minutes la séparaient de l’heure de fermeture et Drea était plus que prête à partir. Le café était vide – logique pour un jeudi soir. Drea se mit à nettoyer les tables, impatiente de rentrer chez elle. Sa mère n’avait pas répondu lorsque Drea avait essayé de la joindre pendant sa pause. Cela ne lui ressemblait pas, si bien qu’une multitude de scénarios catastrophe se bousculaient à présent dans sa tête.

Cujo occupait également ses pensées. Elle rechignait à l’admettre, mais maintenant qu’elle avait eu le temps de réfléchir à ses suggestions pour la fête de Trent et Harper, elle se disait qu’il n’avait peut-être pas tort. Oui, Harper aimait l’architecture Art déco de Miami, mais cela ne signifiait pas qu’elle était prête à sacrifier l’ambiance de sa fête pour l’organiser dans un joli bâtiment. Et puis Drea ne connaissait pas Trent si bien que ça. Peut-être devrait-elle se montrer un peu plus ouverte aux idées de Cujo. Harper et Trent avaient envie d’une soirée parfaite, pas d’une salle parfaite.

Elle regarda Marco se débattre pour verser du sucre dans un distributeur et dut retenir un rire lorsqu’il se déversa partout.

— Laisse, je m’en occupe, dit-elle en le lui prenant des mains. Tu n’as qu’à rentrer chez toi – ou mieux, sortir. Autant que l’un de nous ait une vie.

— Tu es sûre ? demanda Marco. Avec plaisir. Je vais te préparer la serpillière.

Il disparut dans l’arrière-boutique. Au même moment, une femme vêtue d’un jean et d’un pull rose entra dans le café. Une cinquantaine d’années, estima Drea. Maquillage léger soigné, cheveux blond-blanc ramenés en une queue-de-cheval stricte. Une paire de petites perles ornait ses oreilles.

— Bonsoir. Vous êtes encore ouverts ou est-ce que j’arrive trop tard pour un café ? demanda-t-elle d’une voix pleine d’entrain.

— Il vous reste vingt minutes, répondit Drea avec un sourire. Qu’est-ce que je vous sers ?

— Je vais prendre un latte décafféiné à emporter, s’il vous plaît. Si j’ingurgite de la caféine à cette heure-ci, je n’arriverai jamais à dormir.

Marco posa la serpillière et un seau à côté d’une table inoccupée. Il avait remplacé son uniforme par un bermuda et un tee-shirt noir.

— Bonne soirée, Marco, lança Drea par-dessus son épaule.

Elle remplit le porte-filtre avec le café moulu suisse décaféiné et se prépara à servir un expresso.

— Alors, qu’est-ce qui vous amène ce soir ? demanda-t-elle à la cliente.

Plusieurs années à travailler chez José’s avaient fait d’elle la reine du bavardage.

— Juste le café, répondit la femme en souriant. J’étais en train de regarder un documentaire quand je me suis rendu compte que vous alliez fermer. Alors je me suis dépêchée de venir.

— Vous avez un accent difficile à situer, fit remarquer Drea en attendant que la vapeur réchauffe le lait.

— On me le dit souvent. Cela fait près de vingt ans que je sillonne le pays pour différentes raisons.

Drea posa le café sur le comptoir.

— J’adorerais aller à l’université ou voyager, confia Drea, une note de mélancolie dans la voix.

À l’âge de vingt-sept ans, cela semblait désormais peu probable. S’occuper de sa mère pendant toutes ces années avait réduit cette possibilité à zéro. Drea était déjà aussi endettée qu’un étudiant diplômé, sans aucune des qualifications pour lui permettre de quitter ce job sans avenir.

— Bien, fit la femme en plaçant un billet de vingt dollars sur le comptoir. Je ne peux que vous encourager à concrétiser vos envies. Vous pouvez garder la monnaie.

La femme se dirigea alors vers un coin de la salle et s’assit. Drea jeta un coup d’œil à l’horloge – plus qu’un quart d’heure avant la fermeture. Elle aurait dû demander à Marco de rester quelques minutes de plus pour pouvoir rappeler sa mère. Elle s’était peut-être tout bêtement endormie devant une de ces émissions de télé-réalité dont elle raffolait. Mais si ce n’était pas le cas ?

La cliente était absorbée par son téléphone portable, son café encore intact sur la table. José imposait une règle claire : il était acceptable de verrouiller la porte pour empêcher de nouveaux clients d’entrer, mais il était hors de question de mettre des clients dehors avant qu’ils aient terminé leur consommation. Si la femme n’avait pas l’intention de partir tout de suite, Drea devait appeler sa mère.

Pianotant sur le comptoir du bout des doigts, elle envisagea d’aller récupérer son téléphone. La femme n’avait pas l’air méchante.

— Excusez-moi, dit Drea en s’approchant de la table. Je dois aller chercher mon téléphone dans le vestiaire, j’en ai pour une seconde.

— Aucun problème. Vous avez un rendez-vous galant ce soir ?

— J’aimerais bien…, répondit Drea. Non, ma mère est très malade.

— Oh, je suis navrée. C’est gentil de votre part de vérifier qu’elle va bien.

La cliente exhala un long soupir empreint de lassitude.

— Vous avez des enfants ? l’interrogea Drea, curieuse de ce changement d’humeur subit.

La femme secoua la tête.

— Si c’était le cas, j’aimerais qu’ils m’appellent si j’étais malade.

Drea entra dans la salle de pause pour récupérer son téléphone.

Cinq minutes, pas plus, se promit-elle en revenant dans le couloir pour capter le réseau. Formulant des excuses silencieuses à José pour n’avoir pas respecté ses règles, elle composa le numéro.

— Allô ?

En entendant la voix de sa mère, Drea fut envahie par le soulagement.

— Salut maman. Comment ça va ?

— Tu rentres bientôt ? Je me sens seule, se plaignit sa mère.

Drea avait entendu cette phrase des milliers de fois depuis le lycée, lorsqu’elle avait appris la terrible nouvelle à propos de la maladie de sa mère. Les choses avaient empiré avec les années et le temps croissant qu’elle avait passé assignée à la maison. Mais même dans des moments comme celui-là, alors que l’état de santé de sa mère se détériorait, Drea trouvait un mince réconfort dans le fait que celle-ci était toujours là pour la réprimander.

Elle jeta un regard circulaire à la pièce, aux petits morceaux de papier accrochés sur le tableau d’affichage destiné au personnel. Drea était passée du statut d’excellente élève à celui de serveuse chez José’s. Elle se remémora l’époque où ses copines l’invitaient chez elle pour travailler en groupe, propositions qu’elle devait systématiquement refuser à cause de son boulot. Elle se sentait très seule, alors. Des soirées passées à bûcher dans sa chambre pendant ses rares moments de liberté, les effluves de fumée de cigarette lui parvenant du porche. Même la peur de mourir n’avait pas suffi à donner envie à sa mère d’arrêter.

— Je vais rentrer un peu tard ce soir, maman. Il faut encore que je nettoie et que je ferme.

— Eh bien fais vite. Et ramène du gâteau au chocolat.

Drea promit, puis raccrocha. Pas de Comment ça va, Drea ? Est-ce que tu as passé une bonne journée ? Tu es courageuse de travailler douze heures par jour. Non, rien que des plaintes. Oh, et le gâteau. N’oublie pas le putain de gâteau, Drea.

Glissant le téléphone dans la poche de son tablier, elle dépassa la cuisine et entrait dans la salle principale du café lorsque les lumières s’éteignirent subitement. Drea vit la cliente se précipiter en courant vers le vestiaire, un homme de grande taille vêtu d’une veste en cuir noire à ses trousses. Il faisait trop sombre pour que Drea puisse distinguer son visage. La scène se déroula à une telle vitesse qu’elle n’eut le temps d’enregistrer aucun détail.

Drea sentit alors quelque chose de dur et froid pressé contre sa tempe et ravala le cri de panique qui lui consumait la gorge.

— On voulait juste parler à ta copine, ma belle. Tu peux être conciliante, ou pas.

Sa voix traînante indiqua à Drea que l’homme était originaire du Sud. Si Drea en jugeait par le souffle qu’elle sentait contre son oreille, l’homme devait se trouver à sa droite. Cependant, Drea n’était pas suffisamment idiote pour prendre le risque de se retourner.

— Conciliante : tu oublies que tu m’as vu et la vie reprend son cours.

Le cœur de Drea tambourinait violemment contre ses côtes et son souffle était si rapide que le monde se mit à tourner autour d’elle.

— Pas conciliante : tu choisis de faire le contraire et…

Clic. Le pistolet. Drea sursauta, et l’homme derrière elle éclata de rire.

— Tu vois l’idée. Par mesure de précaution, tu vas me donner ton permis de conduire.

Drea se dirigea à pas lents vers le vestiaire. Elle remarqua que la porte de derrière était grande ouverte. Aucun signe de la femme ni de l’homme qui la pourchassait. Drea ouvrit la porte, les mains tremblantes, et trébucha dans le panier à linge sale. Une petite lumière provenant des toilettes éclairait chichement la pièce. Ouvrant son casier, elle aperçut le trieur et se rappela le magnifique croquis que Cujo avait dessiné d’elle en Belle de La Belle et la Bête. Elle attrapa son sac, en sortit son permis de conduire et le tendit à l’homme par-dessus son épaule.

— Eh bien, toutes mes excuses pour cette intrusion dans votre soirée, mademoiselle Andrea Caron. Ce fut un plaisir.

La peau de Drea se couvrit de chair de poule lorsqu’il fit glisser le canon de l’arme le long de sa mâchoire.

La porte du vestiaire se ferma tout doucement. Drea tomba alors à genoux, le sol constituant un lien à la fois douloureux et solide avec quelque chose de bien réel. Hormis la musique de Compay Segundo qui s’échappait des haut-parleurs, le café était silencieux. Drea se remit debout, prit son téléphone et alla verrouiller la porte arrière, les jambes encore flageolantes. Les ombres mouvantes projetées par les voitures qui passaient devant le café firent bondir son cœur dans sa poitrine. Drea actionna l’interrupteur à plusieurs reprises, en vain.

Elle traversa le café à toutes jambes pour aller verrouiller la porte principale. Une fois le café sécurisé, elle dirigea la lampe-torche de son téléphone vers le coin du café où s’était attablée la cliente, s’attendant presque à l’y trouver. Mais il ne restait qu’une tasse solitaire sur la table.
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— Merci d’être venus si vite, dit Drea en se protégeant les yeux de la lumière aveuglante des gyrophares bleus et rouges des deux voitures de police.

Au diable les menaces de l’agresseur. Elle était plus en sécurité avec deux voitures de police qu’aucune. Et si ces types l’observaient ? Eh bien, qu’ils aillent se faire voir.

Les policiers sortirent leurs armes et se dirigèrent droit vers elle.

— Agent Fletcher. L’intrus se trouve-t-il toujours sur les lieux, madame ?

Un jeune agent vint vers elle, son arme pointée vers le sol. Les autres policiers étaient dans la même position.

Drea secoua la tête.

— J’ai verrouillé la porte de derrière quand ils sont partis. Se sont enfuis. Bref.

L’agent Fletcher ordonna à la deuxième patrouille de faire le tour du bâtiment, sans doute pour inspecter l’arrière du café. Il emmena ensuite Drea un peu plus loin.

— Vous allez rester ici avec l’agent Shelton pendant que nous fouillons l’intérieur.

— Bien sûr, répondit-elle.

— Pas d’électricité ?

Drea secoua la tête de nouveau.

Fletcher leva son arme et aligna une petite lampe-torche à hauteur de ses yeux. Son collègue et lui pénétrèrent dans le café. Drea, à l’abri derrière une voiture de police, les observa à travers la vitre pendant qu’ils vérifiaient la salle principale. Ils franchirent les portes battantes qui menaient à la partie du bâtiment abritant les toilettes, la cuisine, le petit bureau et la salle de pause réservée au personnel.

Du café. Les policiers auraient envie d’un café, non ? Et de pâtisseries. Ou s’agissait-il d’une idée reçue ? Une seconde. Il n’y avait pas d’électricité. Toute la volonté au monde ne suffirait pas à faire marcher une machine à expressos sans électricité et, même si c’était le cas, le tremblement qui agitait les mains de Drea la conduirait sûrement à s’ébouillanter. Et puis se parler toute seule, comme une vieille folle, n’aidait en rien.

Les minutes passèrent. Le temps s’étirait. Les soubresauts de son estomac s’étaient calmés. Tout en se demandant si elle se trouvait en sécurité, là, dans la rue, elle s’approcha prudemment du café.

— La voie est libre, annonça Fletcher en revenant. Voici l’agent Taylor. On peut retourner à l’intérieur si vous voulez.

Elle pouvait toujours leur proposer des cookies. Elle contourna le comptoir et se retrouva face aux deux policiers. Elle avait bien besoin d’un des fameux cookies au chocolat maison de chez José’s. En fait, c’était plutôt d’un double whisky qu’elle avait besoin, sauf que ce n’était pas ici qu’elle allait en trouver.

Une autre voiture se gara devant le café.

— C’est l’inspecteur Carter, annonça Tyler.

Sortant du bâtiment, Fletcher et Tyler discutèrent quelques minutes avec l’inspecteur avant de revenir. Drea en profita pour sortir des biscuits, des serviettes en papier et quelques bouteilles d’eau.

— Asseyez-vous, mademoiselle Caron, je vous en prie, déclara Fletcher en désignant une table près de la vitrine, où les lampadaires de la rue offraient un peu de lumière. Je vous présente l’inspecteur Carter.

— Andrea, dit-elle en se tournant vers lui. Vous pouvez m’appeler Drea. (La boîte de cookies s’ouvrit avec un plop.) Servez-vous. C’est la maison qui offre.

— Navré de vous rencontrer dans de pareilles circonstances, Drea, commença Carter en lui serrant la main. Y a-t-il des caméras de surveillance dans le café ?

— Oui, répondit Drea en s’asseyant. Mais les lumières se sont éteintes avant qu’ils arrivent. J’imagine qu’ils ont coupé l’électricité.

Carter jeta un coup d’œil à un de ses collègues.

— Tyler ?

— Je m’en charge. Je vais appeler la compagnie d’électricité pour voir s’ils peuvent nous envoyer quelqu’un rapidement.

— Drea ! s’écria José en surgissant dans le café, les cheveux en bataille, son jean dénotant de façon amusante avec son haut de pyjama froissé.

Le café ouvrait à 7 heures le matin et José aimait assurer le premier service. Il commençait à confectionner les pâtisseries à 4 h 30 et ne se couchait jamais après 20 heures.

— Est-ce que ça va, Drea ? s’affola-t-il.

— Monsieur. Attendez. Vous ne pouvez pas débarquer comme ça.

— Ne me touchez pas. Drea est comme ma fille, décréta José en repoussant le bras du policier avant de se précipiter vers elle.

Il la serra alors dans ses bras puis se recula légèrement.

— Comment te sens-tu ? s’enquit-il. Vraiment ?

— L’argent ! Je n’ai pas vérifié la caisse, José.

Le tiroir n’avait pas l’air ouvert, mais cela ne signifiait pas que l’argent s’y trouvait encore. Et vu la journée chargée qu’ils avaient eue, ils pouvaient potentiellement avoir perdu une grosse somme. Elle s’apprêtait à se lever pour aller voir elle-même lorsque José l’en empêcha. Drea lui saisit la main, ravalant les larmes qui menaçaient de trahir l’intense panique qu’elle avait ressentie – et qu’elle ressentait encore.

— Tu crois que je me soucie de l’argent, Drea ? Ne sois pas bête, voyons. Tant que tu vas bien, je me fiche du reste.

José l’enveloppa d’un bras et Drea laissa le réconfort qu’il lui apportait réchauffer ses veines glacées. José était le seul homme sur lequel elle pouvait compter. Elle l’aimait comme un père. S’il ne l’avait pas embauchée dans son café, sa mère et elle se seraient retrouvées dans une situation extrêmement difficile.

— Êtes-vous le propriétaire des lieux, monsieur ? lui demanda Carter.

— Oui. Ma famille détient ce café depuis plusieurs décennies.

José s’installa à côté de Drea.

— Pouvez-vous nous raconter ce qui s’est passé, Drea ? demanda l’inspecteur Carter.

— Je m’apprêtais à fermer. Marco venait juste de partir. Il n’y avait plus qu’une cliente et moi.

Prenant son temps, Drea détailla les événements aux policiers.

— Donc vous n’avez pas vu la cliente se faire enlever ?

— Non. (Et Drea en était très contrariée.) J’ai reconnu sa silhouette quand je l’ai vue passer en courant, et il y avait un homme plus grand qui la poursuivait. La sortie de derrière se trouve dans le prolongement direct des portes battantes et il y a un signal lumineux au-dessus, donc je suppose qu’elle a vu où elle allait. Il faisait très sombre.

— Est-ce que vous les avez revus après ça ? interrogea Carter en gribouillant quelques mots dans son carnet.

Drea secoua la tête.

— Non. Aucun d’eux n’est revenu dans le café.

— D’accord. On va faire venir une équipe pour inspecter les lieux de plus près. Emballez-moi la tasse de la cliente. L’un de vous peut-il attendre l’arrivée de la compagnie d’électricité ?

— Je vais rester, Drea, intervint José. Rentre chez toi, repose-toi.

Après avoir noté les coordonnées de Drea, un agent de police l’escorta jusqu’à sa voiture garée derrière le café.

Elle fit tourner la clé dans le contact et la voiture toussota, avant de caler.

— Allez, lui intima-t-elle en jetant un coup d’œil au policier posté près de la voiture, qui attendait qu’elle parte.

Elle essaya à nouveau. Dieu merci, cette fois la voiture démarra. Drea avait beau cumuler un paquet de problèmes chez elle, au moins s’y sentait-elle en sécurité.

Cujo faisait la queue. Il remarqua que Drea ne cessait de jeter des coups d’œil vers une table située dans un coin du café. Une jeune famille y dégustait des pâtisseries. Le petit garçon était recouvert de sucre glace. Drea était pourtant toujours très concentrée. Qu’est-ce qui pouvait bien la perturber ? Même à une heure aussi tardive, le café était bondé. Le samedi était toujours une journée très animée à Miami ; de nombreux touristes y affluaient pour le week-end. Au studio, l’activité battait encore son plein lorsqu’il en était parti. Il avait bien envisagé de rester un peu plus, mais il avait assuré l’ouverture et travaillé plus de dix heures d’affilée. Alors que son tour était proche, Drea tourna la tête vers lui et une brève lueur de surprise brilla dans son regard.

— Est-ce que je peux avoir un Gibraltar, s’il te plaît ? lui demanda Cujo avec un grand sourire, comme s’il venait de commander le café le plus banal au monde.

— Un Gibraltar ? répéta-t-elle, perplexe.

Des cernes soulignaient ses yeux. Cujo se demanda quelle en était la cause. Hors de question d’admettre qu’il avait cherché sur Internet quelque chose pour la coincer. Ils ne s’étaient pas vus ni parlé depuis deux jours et ils devaient finir d’organiser la fête. Alors si elle ne venait pas à lui, ce serait lui qui irait la trouver. Bref. Il fallait qu’il la voie.

— Tu es sûr ? Je t’imaginais plutôt du genre cortado. Plus grand qu’un macchiato, mais plus petit qu’un latte. Un Gibraltar ne contient que cent vingt millilitres et je te vois comme le genre de mec pour qui la taille compte. Donc j’aurais dit cortado.

Un groupe de trois jeunes filles au teint blafard se mit à glousser derrière lui. Touché.

— C’est toi l’experte. Je prendrai ce que tu me proposes, dit-il en souriant.

Les yeux de Drea étincelèrent de malice tandis qu’un sourire s’esquissait sur ses lèvres.

Le rire de Drea le surprit. Il se serait attendu à un haussement de sourcils hautain ou à des yeux levés au ciel. Le sourire ne faisait qu’ajouter au reste et Cujo s’accorda quelques instants pour apprécier la façon dont elle remplissait son uniforme. Elle était peut-être petite, mais avait toutes les formes nécessaires pour faire honneur au tee-shirt noir en travers duquel le logo José’s s’inscrivait en italiques. Cela dit, l’espacement irrégulier entre les lettres le contraria.

Drea s’affaira à la préparation de sa commande pendant que Cujo attrapait un croissant sur le plateau. D’où était sortie la cuillère en métal, il n’en avait pas la moindre idée, mais la douleur qu’il ressentit lorsqu’elle percuta ses jointures le fit sursauter.

— Qu’est-ce qui te prend, Drea, putain ? D’abord un stylo, et maintenant une cuillère ?

Une main encore posée sur la poignée de la machine à café, elle attrapa les jointures endolories de Cujo et y déposa un petit baiser rapide.

— Je t’interdis de fourrer tes mains dans mes gâteaux, le tança-t-elle.

Les lèvres de Drea étaient douces et chaudes, et l’idée de faire courir ses mains sur ce corps sexy en diable le laissa en proie à une intense excitation.

Elle attrapa une pince et posa le croissant sur une assiette, puis versa le café et le lait dans une petite tasse qu’elle lui tendit.

— Serais-tu en train de flirter avec moi, Drea ? Parce que ça m’avait tout l’air d’être une allusion coquine.

Cujo sortit son portefeuille.

— Certainement pas. Toi et moi : très mauvaise idée.

— Je vois. Je me demandais si ça te dirait d’aller manger un morceau avec moi après le boulot, histoire qu’on discute de l’organisation de la fête.

Il lui tendit un billet, puis attendit qu’elle lui rende la monnaie.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Cujo, répliqua-t-elle en faisant tomber quelques pièces de monnaie dans le creux de sa paume.

Il ne put résister : il referma sa main autour de ses doigts.

— On ne parle que d’aller manger un bout, Drea. Il est tard. Il va falloir que je me nourrisse ce soir, toi aussi, et on doit s’occuper de cette fête.

Les doigts de Drea lui paraissaient minuscules dans sa main et, lorsqu’elle les ramena à elle, il ressentit aussitôt leur absence. Elle fit la moue et jeta un rapide coup d’œil à la file d’attente avant de ramener son regard sur lui.

— O.K. Je suis à toi dans un quart d’heure.

Et voilà. C’était reparti. Pourquoi percevait-il des sous-entendus dans tout ce qu’elle disait ?

— Ravi de le savoir. Il faudra juste qu’on discute de la fête avant.

Il décela un début d’éclat de rire avant qu’elle porte une main à sa bouche. Il la regarda reprendre un air sérieux. Flirter avec Drea pourrait bien devenir un de ses passe-temps préférés.

— Je serai sortie dans un quart d’heure, rectifia-t-elle d’un ton sévère que contredisait son regard amusé.

— On peut plutôt revenir à la version où tu étais toute à moi ? dit-il avec un clin d’œil.

— J’ai des clients, Cujo, lui rappela-t-elle d’une voix douce en se penchant en avant, lui offrant une vue de premier plan de sa sublime poitrine, avant d’ajouter dans un murmure : Si tu as un jour la chance de m’avoir tout à toi, prévois quelques heures.

Le guacamole était probablement le meilleur mets jamais inventé. À égalité avec la tarte au citron vert. Drea prit une nouvelle chips qu’elle plongea dans la purée d’avocat au goût divin. Elle l’enfourna dans sa bouche et laissa échapper un soupir. C’était Cujo qui avait eu l’idée de manger mexicain, ce dont elle ne pouvait que le féliciter. Elle avait quant à elle choisi le restaurant. L’endroit était à la fois gai et bon marché, tout en restant authentique. À cause de son budget ultra-serré, Drea n’avait pas dîné dehors depuis des lustres, mais elle avait récolté pas mal de pourboires ce jour-là et arriverait à s’en tirer pour moins de six dollars si elle s’en tenait à cette entrée.

— Merci de m’avoir attendue pendant que je fermais, dit-elle, davantage reconnaissante qu’il ne le saurait jamais.

Même si elle était déterminée à continuer à vivre comme avant, travailler tard le soir au café la tétanisait. Cujo avait patienté en sirotant son café, après quoi ils s’étaient rendus à pied jusqu’au restaurant.

— Pas de problème. Je t’entendais jurer comme une charretière. Je ne savais pas que les gentilles filles comme toi pouvaient dire autant de gros mots.

— J’avais de bonnes raisons. C’est le jour de la lessive demain, et les crétins qui me servent de collègues ne savent pas vider leurs poches. Je leur ai dit que, si je devais le faire à leur place, je garderais pour moi toutes leurs merdes. Cette semaine, j’ai récolté quatre élastiques à cheveux, trois stylos – tous à moi, donc quelqu’un doit me les voler –, un paquet de chewing-gums et une clé USB – ce qui veut dire que Joanie doit être en train de flipper d’avoir perdu une dissert.

Drea s’interrompit pour manger une chips.

— Sacré butin, dis-moi, ironisa Cujo avant de l’imiter.

Drea le regarda enfourner une enchilada. Visiblement, il avait dû sauter le chapitre des bonnes manières consacré à l’usage des couverts vu qu’il se servait de sa fourchette comme d’une pelle.

— Bon, j’ai réfléchi, reprit-il, la bouche pleine de haricots rouges. J’aime l’idée de plusieurs fêtes en une. Ça serait top si on pouvait prendre le meilleur de Mardi gras, de Cinco de Mayo et du 4-Juillet.

Drea crevait d’envie de détester son idée. Vraiment. Elle avait examiné la question sous tous les angles et conclu que Cujo avait raison. Une soirée hors du commun et fun, voilà tout ce que Trent et Harper méritaient.

— Comment tu imagines ça ? le questionna-t-elle, préférant comprendre ce qu’il avait en tête avant de donner son avis.

— J’aimerais inclure des éléments de plusieurs cultures. La nourriture pourrait être cajun, mexicaine, ou les deux, servie sous forme de tapas. Il y aurait des feux d’artifice, évidemment. Des colliers pour les nanas qui voudront enlever le haut.

Harper se figea au milieu d’une bouchée et leva un sourcil.

— Je plaisantais. Je voulais être sûr que tu m’écoutais, dit-il avec un grand sourire.

Drea commençait à visualiser la façon dont Cujo imaginait la soirée.

— On pourrait mettre un stand de margaritas. Non. De tequila. Et une piñata, ajouta-t-elle.

— Pour que tu me frappes sans faire exprès avec une batte de base-ball ? plaisanta-t-il.

— Non, mais c’est une bonne idée.

— Alors, qu’est-ce que tu en dis ? demanda-t-il, les yeux écarquillés, plissés aux coins par son immense sourire.

— Ça me plaît, admit-elle, revigorée par l’excitation de Cujo.

— Mais ?

— Il n’y a pas de mais. Ça me plaît. Cette idée a beaucoup de potentiel.

— Où est passée la fille qui voulait qu’on s’habille comme des pingouins ?

— J’ai réfléchi à ce que tu avais dit. Je suis une grande fille, je suis capable d’admettre que je me suis peut-être un peu emballée.

— Est-ce que tu es en train de dire que j’avais raison ?

Cujo porta les mains à son cœur et se ratatina sur son siège. Drea lui donna un coup de pied sous la table, grimaçant lorsque Cujo poussa un petit cri. Elle sortit un carnet et commença à noter leurs idées. Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait en tête à l’origine, mais ils avaient clairement de quoi organiser une soirée mémorable. Ils pourraient servir une multitude de petits fours, des mini-maïs en épi, et aussi des petits churros. Des petites écrevisses grillées, peut-être ? Oh, et des acras. Des bougies partout et de grands seaux en métal remplis de fleurs aux couleurs vives. Et des lanternes.

— Tu veux boire autre chose ? proposa Cujo en voyant arriver leur serveuse.

Drea avait siroté un verre d’eau toute la soirée dans le but de limiter au maximum le montant de la facture.

— J’ai fini, merci.

Cujo demanda la note. Celle-ci arriva sur un petit plateau, accompagnée du numéro de téléphone de la serveuse et de deux sucettes, l’une au piment et l’autre à l’ananas. Cujo s’en empara.

— C’est pour moi, Drea. J’ai mangé quatre-vingt-dix pour cent de la nourriture.

— Non, déclara-t-elle, posant sa carte de crédit sur le plateau. Ce n’était pas un rendez-vous galant, justifia-t-elle, même si ça lui était un peu douloureux de le dire. C’est mieux que chacun paie sa part.

Cujo attrapa la carte et l’examina.

— Andrea, hein ?

— Je déteste mon prénom. Il n’y a que ma mère qui m’appelle comme ça quand elle est en colère. (À son tour, elle prit celle de Cujo.) Brody ? J’aime bien. Pourquoi Cujo ?

— Je garde l’anecdote pour un autre jour, répondit-il en récupérant sa carte, effleurant les doigts de Drea au passage.

Elle préféra occulter le frisson qui venait de lui parcourir l’échine. Cujo n’était pas le genre de garçon qu’elle cherchait, alors pourquoi la chamboulait-il à ce point ?

La serveuse apporta la machine à carte et fit d’abord glisser celle de Cujo, prenant son temps avant de la lui rendre. Elle prit ensuite celle de Drea, et la passa dans la machine.

— Je suis navrée, Andrea, dit-elle en lui adressant un regard qui affirmait le contraire. Le paiement a été refusé.

L’estomac de Drea se noua. C’était avec cette carte qu’elle réglait les médicaments de sa mère ; elle ne s’était pas rendu compte qu’elle avait atteint la limite autorisée de son crédit.

— Ça vous ennuie de réessayer ? demanda Drea, qui sentait la chaleur lui monter au cou, puis aux joues.

Elle riva son regard sur la table, morte de honte que Cujo soit témoin de son humiliation.

— Je suis désolée. Paiement refusé. Est-ce que vous avez des espèces, ou peut-être une autre carte de crédit ?

Drea ouvrit son portefeuille. Merde. Elle avait laissé l’argent de ses pourboires dans son casier. Tandis qu’elle fouillait les différents compartiments de son portefeuille remplis de reçus divers et d’ordonnances, une main vint se poser sur la sienne.

— Drea.

Elle ne put se résoudre à regarder Cujo. Elle n’avait nul besoin de sa pitié ni de son aide.

— Drea, regarde-moi.

Elle leva la tête. S’il pouvait l’attendre là vingt minutes, elle pourrait arranger le problème.

— Laisse-moi payer, Drea. C’est juste un resto mexicain pas cher entre amis.

Il tendit sa carte à la serveuse et attendit qu’elle saisisse le montant. Drea rassembla ses affaires et se leva.

— Je suis désolée. Je vais retourner au café, j’y ai laissé mes pourboires. Attends-moi devant, je vais te rembourser, assura-t-elle avant de s’élancer en direction de la porte.

Cujo régla la note, ignorant les tentatives peu discrètes de la serveuse de récupérer son numéro tout en faisant durer le paiement.

Drea avait semblé tellement contrariée. À aucun moment il n’avait eu l’impression qu’elle avait des problèmes d’argent. Il essaya de l’appeler, mais tomba sur son répondeur. « Salut, c’est Drea. Laissez-moi un message, et si vous êtes sympa et que je vous aime bien, je vous rappellerai. »

Cujo raccrocha. Il avait une règle d’or : ne jamais parler aux répondeurs. Il détestait ça. Ça le mettait mal à l’aise. Il se mit à courir en direction du café. Il parviendrait peut-être à la rattraper avant qu’elle n’y arrive. On parlait de, quoi, dix dollars ? Pas grand-chose. Il ouvrit la porte de chez José’s. Elle n’était pas fermée à clé.

— Crevette ? T’es où ?

Pas de réponse.

Les lumières du café étaient éteintes, mais pas celles de l’arrière-boutique. Drea avait-elle, dans sa hâte, oublié de verrouiller la porte principale avant de repartir ? C’était le genre de bourde dont elle était capable. Cujo l’aurait virée sur-le-champ s’il s’agissait de sa boutique à lui.

Drea sortit alors de l’arrière-boutique, suivie par un type qui ressemblait à un figurant d’un clip de rock des années 1980. Il arborait une longue crinière frisée – résultat d’une permanente ratée ou d’une immense malchance au royaume capillaire – et portait une veste en cuir usée qui avait dû connaître des jours meilleurs et des bottes de cow-boy éraflées. Pas vraiment le genre de mec de Drea, songea-t-il. Pourtant, le bras du type encerclait fermement ses épaules.

— Qu’est-ce qui se passe ? Ça va ? demanda Cujo en observant Drea, qui semblait clouée sur place, ses bras rigides le long de son corps.

— Très bien, répondit-elle sèchement. Merci pour le dîner. Je, euh… Je te rembourserai demain. Tu devrais… partir.

Elle n’avait pas du tout l’air d’aller bien. Elle ne lui avait rien dit à propos d’un petit ami, mais après tout cela ne signifiait pas qu’elle n’en avait pas. Tout chez cet homme déclenchait des signaux d’alarme.

— Écoute, mec. Tu veux bien me dire ce qui se passe ? lança Cujo.

Drea tressaillit légèrement lorsque le type resserra sa prise : le seul indice dont Cujo avait besoin. Il ne pouvait pas croire un seul instant que Drea était contente d’être là où elle se trouvait.

— Eh bien, Andrea et moi sommes amis depuis longtemps, n’est-ce pas, Andrea ?

Le regard de Drea, qui trahissait sa panique, se tourna soudain vers Cujo. Elle était terrorisée, c’était évident. Il se balança sur ses pieds, se mettant en mode combat. L’air était chargé d’électricité. Drea ne bougeait pas d’un cil. Cujo se rappela alors qu’elle détestait qu’on l’appelle Andrea.

— Andrea, viens ici, dit-il.

Tout ça n’était pas normal. Pas normal du tout. Drea secoua la tête vigoureusement.

— S’il te plaît, Cujo. Crois-moi. Il faut que tu partes. Tout va bien.

— Son père m’a demandé de vérifier qu’elle allait bien, n’est-ce pas, Andrea ?

— S’il te plaît, pars, le supplia Drea d’une voix beaucoup plus grave que d’habitude.

Cujo regarda une dernière fois autour de lui, en quête de quelque chose dont il pourrait se servir. Il ne disposait de rien d’autre que de ses poings, qui, grâce à Frankie, son entraîneur d’arts martiaux, étaient plus que prêts pour ce qu’il était sur le point de faire.

Il fit un petit pas en direction de la porte, manœuvre destinée à ce que le type baisse sa garde. Contrairement à ce que ses propres tripes lui disaient, Drea lui demandait de partir. Or, il écoutait toujours ses tripes. Il s’élança alors vers le type. Il était presque arrivé au but lorsque celui-ci sortit un pistolet qu’il braqua sur la tempe de Drea.

C’était quoi, ce bordel ?

— Tu vois ? C’était une très mauvaise idée, lui lança le mec.

Et Cujo s’arrêta net.
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